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	L’Arabie avant le pétrole, l'Arabie avant d'être Saoudite, c'est l'Arabie animée par les grands marchands et le négoce international dont Djedda, port du pèlerinage à La Mecque, fut longtemps l'un des principaux centres. Ce livre retrace l'histoire d'une Arabie méconnue à travers le parcours de familles négociantes établies à Djedda dont le poids économique, des Bā Nāja aux Bin Lādin, a profondément marqué le royaume saoudien. Entre 1850 et 1950, ces négociants originaires du Hadramaout ont adapté leurs stratégies économiques et leurs réseaux commerciaux au Hedjaz, en mer Rouge et dans l'océan indien, à une série de bouleversements : la mondialisation et le développement de l'économie marchande avant le pétrole, les changements de régimes politiques et le passage de l'Empire ottoman aux frontières actuelles de la péninsule Arabique.

        
	À travers l'histoire familiale de ces grands marchands et de l'économie de Djedda, ce livre propose une histoire élargie de l'Arabie contemporaine, du règne des sultans ottomans à celui des Saoud, et de la mer Rouge à l'océan Indien.

      

      
        
          Philippe Pétriat

          
	Normalien et membre de l'IMAF (UMR 8171), enseigne l'histoire du monde arabe contemporain à l'université Paris 1 Panthéon- Sorbonne.
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           Cette translittération suit le système proposé par la revue Arabica. Une translittération simplifiée a été adoptée pour les mots arabes et ottomans répétés, tels que kaïmakam (pour qā’im maqām), vali (valī), Djedda (Jidda), sayyid (sayyid, pl. sāda), cheikh (šayḫ, pl. šuyūḫ), waqf (waqf, pl. awqāf), Tanzimat (Tanẓīmāṭ).

           La transcription de l’osmanlı suit le système proposé par Nicolas Vatin dans son « Initiation à l’ottoman », dans Études turques et ottomanes. Documents de travail, 5, 1996.
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          Passeport de ‘Abd al-Raḥmān ibn Yūsuf Bā Nāja, 1917 (photographie communiquée par Maḥmūd al-Ṣabbāġ [Djedda])

           Le 30 juillet 1917, ‘Abd al-Raḥmān ibn (fils de) Yūsuf Bā Nāja récupérait auprès du représentant britannique à Djedda son passeport hedjazi visé pour l’Égypte. Le 5 août, il embarquait avec l’un de ses serviteurs pour Suez sur un bateau à vapeur égyptien de la compagnie khédiviale, le Dakahlia. Au début du mois de septembre suivant, le cheikh revenait à Djedda, profitant de l’une des lignes régulières de vapeurs qui, depuis près d’un demi-siècle, reliaient le principal port du Hedjaz à Suez et aux autres grandes cités de la Méditerranée et de l’océan Indien.

           ‘Abd al-Raḥmān avait alors 55 ans. Comme son passeport l’indiquait, il portait une fine barbe blanche. Il avait une taille moyenne. Son corps resté mince était élégamment habillé par le léger manteau que les riches Hedjazis, l’été, portaient ouvert sur leur habit blanc. La mention remplie sur le passeport par les autorités du royaume chérifien du Hedjaz confirmait la dignité de son apparance : les fils du défunt Yūsuf Bā Nāja faisaient partie de l’élite urbaine des « notables » (a‘yān) et des « négociants » (tujjār) de Djedda.

           Comme une bonne partie de ces notables et grands négociants, le voyage en Égypte permettait à ‘Abd al-Raḥmān d’échapper à la chaleur et à l’humidité étouffantes de la cité portuaire hedjazie en été. D’autres notables de Djedda, quand ils n’allaient pas au Caire, passaient l’été dans la résidence que la plupart d’entre eux possédaient à Taëf, sur les hauteurs. Les Bā Nāja y jouissaient d’une magnifique maison dotée d’un jardin. Mais comme le motif du voyage porté sur son passeport l’indiquait, ‘Abd al-Raḥmān souhaitait « changer d’air (tabdīl al-hawā) » et « se détendre (tanazzuh) » dans l’immense et moderne métropole cairote, plutôt que se retirer sur les hauteurs du Hedjaz.

           Pour les fils de Yūsuf Bā Nāja, les vacances au Caire, aussi prestigieuses et régulières fussent-elles, n’étaient pas la seule raison du voyage en Égypte. La capitale égyptienne était l’un des pôles du réseau marchand qui faisait le succès des affaires de leur famille entre la Méditerranée et l’océan Indien. ‘Abd Allāh ibn Yūsuf Bā Nāja, le frère aîné de ‘Abd al-Raḥmān et le chef de la maison marchande (bayt tijārī) familiale, passait au Caire une part croissante de son temps, dans l’une des nombreuses propriétés immobilières qu’il y avait acquises. C’est de là qu’il gérait les entreprises commerciales de la famille et ses propres affaires.

           En son absence, la maison et l’établissement fondés par Yūsuf Bā Nāja à Djedda étaient confiés à la gestion de ‘Abd al-Raḥmān ou de son fils aîné, Muḥammad Ṣāliḥ ibn ‘Abd al-Raḥmān. Une correspondance nourrie et recoupée par des télégrammes fréquents entre ces hommes permettait de suivre les affaires familiales et de coordonner depuis Le Caire ou Djedda les activités des membres de la famille et des partenaires, répartis entre Istanbul et Calcutta. Les Bā Nāja appartenaient en effet au groupe des négociants spécialisés dans le commerce entre l’Égypte et l’Inde, dont Djedda avait été l’une des plaques tournantes.

           Comme beaucoup de négociants de Djedda engagés dans ce commerce depuis le milieu du xixe siècle, la famille Bā Nāja était originaire du Hadramaout, une région pauvre du Yémen connue pour l’émigration de ses sayyids (les descendants du Prophète Muḥammad) dans l’océan Indien et en mer Rouge mais moins pour ses marchands1. Comme l’écrasante majorité des négociants hadramis établis à Djedda jusqu’à aujourd’hui, la famille venait plus précisément d’une vallée (wādi) du Hadramaout : le Da‘wan. Au début des années 1880, le gouverneur ottoman du Hedjaz rapportait déjà que les marchands hadramis en étaient venus à constituer la « majorité des négociants réputés à Djedda et à La Mecque pour l’importance de leur fortune et l’étendue de leur commerce2 ». Leur origine était particulièrement visible dans le rôle des négociants au sein de la communauté hadramie de Djedda, dans leurs relations avec les sayyids de la même origine, et dans la composition de leurs alliances familiales et commerciales. Premier des Bā Nāja connus à Djedda, le père de ‘Abd al-Raḥmān fut peut-être aussi le premier membre de la famille à s’établir au Hedjaz au début du xixe siècle. ‘Abd al-Raḥmān et sa famille gardaient probablement le souvenir de leurs origines lorsqu’ils accueillaient les sayyids hadramis de passage dans leurs résidences du Caire et d’Istanbul, lorsqu’ils se mariaient au sein de la communauté hadramie de Djedda, ou lorsqu’il leur arrivait de citer un proverbe du Hadramaout à la fin d’une correspondance commerciale.

           Cependant, leurs alliés et partenaires, comme leurs concurrents, ne se limitaient pas aux Hadramis, loin de là. Arabes d’Égypte, du Levant, du Maghreb et grandes familles du Hedjaz surtout, Africains d’Érythrée, Indiens, Turcs et même Européens apparaissent tout aussi régulièrement dans leurs affaires, dans leurs carnets de comptes et de crédit, et, parfois, au sein de leur famille.

           Au moment où ‘Abd al-Raḥmān partait de Djedda pour rejoindre son frère au Caire, alors que les échanges étaient sévèrement mis à l’épreuve par les blocus maritimes en mer Rouge, l’arrêt presque complet du pèlerinage, les restrictions des exportations, les quotas appliqués aux importations depuis l’Inde, et les opérations militaires de la Première Guerre mondiale, le dynamisme maintenu de leurs établissements témoignait toujours de l’intégration réussie de ces grandes maisons négociantes arabes et musulmanes dans le commerce mondial. Depuis le milieu du siècle précédent et l’accélération d’un processus de mondialisation porté par l’expansion des empires coloniaux et le développement des transports, les négociants de Djedda avaient pourtant dû faire face à une série de crises dont le conflit mondial ne fut qu’un épisode. Il leur avait fallu s’adapter à la rude concurrence indienne et européenne, au développement des échanges permis par les navires à vapeur et aux changements des régimes politiques dans le Hedjaz, où le Grand Chérif Husayn venait de déclarer la révolte contre l’Empire ottoman.

           En 1917, ‘Abd al-Raḥmān Bā Nāja et sa famille, comme les autres familles de négociants évoquées dans ce livre, animaient toujours un réseau marchand actif au sein duquel circulaient les textiles commandés à Bombay et Calcutta, le bois et les épices d’Indonésie, les céréales exportées d’Égypte, les dattes du golfe Arabo-Persique et, bientôt, les premières voitures européennes importées en Arabie. Ces échanges étaient réglés par un système financier complexe d’ordres de virement, de transferts de monnaies variées et de métaux précieux, parfois en contrebande, mais surtout par les jeux d’écriture que rendait possible la tenue scrupuleuse de comptabilités doubles, régulièrement vérifiées par les partenaires dans leurs correspondances. Les courriers circulant de plus en plus vite, les télégrammes et câblogrammes passant d’une rive à l’autre de la mer Rouge et de l’océan Indien, la circulation des membres et plus encore les liens de crédit qui unissaient les partenaires entre eux dessinaient un système de circulation de l’information permettant de connaître l’état des marchés, de mobiliser puis d’investir des capitaux, et d’entretenir des liens de confiance sur plusieurs générations.

           Cette organisation permettait aux Bā Nāja de compter parmi les acteurs importants d’un marché pénétré depuis longtemps par les entreprises à capitaux européens mais dont ils contrôlaient l’accès à l’échelle locale et régionale. Elle faisait aussi d’eux des interlocuteurs indispensables du pouvoir politique au Hedjaz, toujours en quête d’argent et de soutiens influents au sein de la société et du groupe des négociants.

           L’historiographie de ces réseaux négociants arabes et musulmans s’est longtemps concentrée sur leur divergence quant à l’évolution du capitalisme européen, d’une part, et sur leur intégration à des économies politiques contrôlées par les États contemporains, d’autre part3. Une comparaison prudente avec les travaux d’histoire économique portant sur les économies marchandes montre pourtant que les négociants arabes et musulmans comme les Hadramis de Djedda conduisaient leurs activités et maintenaient leur prééminence sur les marchés avec des techniques remarquablement similaires à celles de leurs homologues américains ou européens4. Mais en s’affranchissant du face-à-face avec l’histoire du commerce européen et en s’intéressant notamment aux activités qui n’étaient pas centrées sur l’Europe, les renouvellements de l’histoire économique de la Méditerranée et de l’océan Indien à l’époque contemporaine ont aussi mis en lumière la résilience des réseaux marchands non européens et le dynamisme maintenu de leurs activités commerciales et financières. L’ouvrage de Claude Markovits sur le fonctionnement des réseaux mondiaux des négociants indiens et leur adaptation à l’expansion impériale britannique, comme celui de Hala Fattah sur les stratégies de résistance des réseaux marchands régionaux du Golfe face à la concurrence européenne et à l’interventionnisme des autorités politiques en sont de remarquables exemples pour la période allant du xviiie au xxe siècle5.

           La région de la mer Rouge et de ce qui devint en 1932 le royaume d’Arabie Saoudite est restée en marge de cette historiographie pour l’époque contemporaine, alors que les historiens des périodes précédentes ont mis en lumière le rôle du négoce local et de longue distance dans l’essor économique de la région, et plus particulièrement du port de Djedda à partir du xve siècle, jusqu’au ralentissement de la seconde moitié du xviiie siècle6. Le seul livre en français sur l’histoire de la mer Rouge ne fait une place aux marchands non européens qu’en évoquant les rivalités entre les puissances impériales européennes et ottomane, une perspective que conserve largement William Ochsenwald dans ce qui reste l’ouvrage le plus documenté sur l’histoire du Hedjaz7. Plus généralement, les travaux sur la région de la mer Rouge au xixe siècle et au début du xxe siècle sont particulièrement rares8. Ils relèvent essentiellement, comme pour la suite du xxe siècle, d’une histoire politique largement consacrée à la création du royaume saoudien qui apparaît comme une formation politique et sociale fondée sur le wahhabisme et la puissance pétrolière, en rupture avec les États précédents et avec son environnement régional.

           L’intérêt d’une histoire de familles marchandes du xixe siècle au xxe siècle est justement de relier les espaces et les époques que les découpages historiographiques ont souvent isolés, de rattacher l’histoire de l’Arabie Saoudite à celle de sa région et des régimes qui ont précédé l’actuelle monarchie, de montrer la pertinence d’une histoire plus économique de la région. Une telle histoire nous situe aux marges et points de contact des aires régionales et des périodisations historiques dans leurs découpages habituels, grâce à une variété de sources suffisante pour restituer les angles morts de ces découpages et pour varier autant que possible les points de vue sur un monde étonnant.

           Le succès des activités des négociants hadramis établis à Djedda reposait précisément sur leur contrôle de l’accès aux marchés locaux et régionaux et sur leur capacité à relier les différentes échelles de l’échange (les échanges de longue distance avec la Méditerranée et l’océan Indien puis avec les États-Unis et l’Europe, les échanges régionaux entre la côte africaine et la péninsule Arabique en mer Rouge, et les échanges locaux dans la cité portuaire) autour de la mer Rouge, dont le fonctionnement économique n’était pas seulement celui d’un « couloir » entre la Méditerranée et l’océan Indien. La maîtrise des connexions entre ces différents systèmes d’échanges reposait sur les « ensembles de relations » entretenues par les négociants avec leurs partenaires issus de communautés variées et sur les « structures durables issues de [ces] interactions », c’est-à-dire sur un réseau marchand plus que sur une diaspora9. C’est à l’étude de ce réseau à différentes échelles entre 1850 et 1950 que je me suis d’abord consacré dans la thèse de doctorat dont ce livre est issu. L’évolution d’un réseau marchand, manifestée par l’évolution de ses membres, des produits et des orientations du commerce, permet de comprendre le fonctionnement des échanges et le rôle que les activités de négoce confèrent aux négociants dans la société urbaine et dans la vie politique du Hedjaz.

           La consultation de registres des tribunaux cairotes et d’archives privées familiales comprenant des documents de nature immobilière, commerciale et parfois intime m’a permis de plonger dans les mécanismes de l’échange marchand qui se déroulait souvent loin des yeux européens, dans la circulation des biens, du crédit et de l’information, et dans la dimension sociale de ces activités, fondatrices d’un véritable ordre urbain à l’échelle de la cité. Enrichie par les témoignages des shaykhs actuels descendant de ces grands marchands du siècle dernier, la lecture de cette documentation privée fait apparaître le rôle structurant de la famille dans les échanges, ce qui m’a amené à profiter, là encore, d’une historiographie de la famille particulièrement dynamique pour les autres provinces arabes de l’Empire ottoman. L’importance du groupe familial dans la gestion des activités de la maison marchande, la plasticité qui lui permettait de s’adapter aux reconfigurations économiques en intégrant de nouveaux membres, et enfin son extension dans les différents cercles de la société urbaine et du pouvoir nous interdisent de voir dans le poids de la famille un signe univoque d’arriération économique à l’époque contemporaine.

           A posteriori, le succès de ces familles négociantes a aussi reposé sur leur capacité à passer d’une époque à une autre, à s’adapter aux évolutions de l’économie marchande et aux crises familiales, à traverser les régimes politiques successifs. La récurrence de leurs noms sur un siècle dans les archives des consulats étrangers, de l’administration ottomane et dans les journaux hedjazis et saoudiens en témoigne. L’usage des archives ottomanes en particulier rappelle opportunément une partie négligée de l’histoire du Hedjaz, alors que l’histoire ottomane des autres provinces arabes de l’Empire ottoman connaît un essor considérable depuis plus de trente ans. Comme d’autres grands négociants de Djedda, les Bā Nāja furent d’abord d’honorables négociants ottomans, des sujets remarqués du padişāh d’Istanbul et des notables intégrés à l’administration de la province du Hedjaz, avant d’être les soutiens du royaume chérifien (1916-1925) puis les piliers économiques du royaume d’Arabie Saoudite naissant à la suite de la prise de La Mecque et Djedda (1924-1925).

           À cet égard, l’histoire économique n’éclaire pas uniquement l’évolution des échanges conduits autour de Djedda et la place du commerce au sein de l’économie régionale. Elle offre aussi d’intéressantes perspectives sur l’histoire politique du Hedjaz de l’époque ottomane à l’époque saoudienne, depuis le rôle des notables dans la gestion municipale jusqu’aux relations entre États dans lesquelles les négociants ont servi d’intermédiaires. Dans un pays dont l’économie repose bien plus sur l’échange que sur la production et dont les négociants contrôlent l’accès aux marchés locaux et régionaux, où la principale source de profit est donc marchande jusqu’à l’essor des revenus pétroliers au cours des années 1940, la puissance des institutions politiques était fortement conditionnée par les rapports que ces institutions entretenaient avec les négociants et par le soutien financier et politique que ces derniers apportèrent ou refusèrent d’apporter à l’État.

           Autour des Bā Nāja, ce livre suit l’histoire d’un ensemble de familles marchandes d’origine hadramie qui ont laissé des traces récurrentes dans les sources européennes, arabes et ottomanes entre 1850 et 1950, et pour lesquelles des archives familiales sont accessibles en totalité ou en partie. Ces familles ont pour point commun d’être établies à Djedda et actives dans le commerce du port au moment de la reprise en main de la province par l’Empire ottoman à partir de 1840. Les années 1840 sont aussi marquées par l’installation à Djedda des premiers consulats et négociants européens, attirés par le dynamisme retrouvé du commerce entre la Méditerranée et l’océan Indien (chapitre i). Après la crise de la fin du xviiie siècle, c’est le développement rapide du commerce régional dans les premières décennies du xixe siècle qui favorisa la formation de puissantes maisons marchandes, comme ces maisons hadramies en mer Rouge10. Toutes ces familles étaient encore actives, mais avec des fortunes différentes, à la fin des années 1940 lorsque l’exploitation des hydrocarbures commença à bouleverser les activités marchandes et le statut des négociants, et lorsque le règne du roi ‘Abd al-ʻAzīz (m. 1953) toucha à sa fin.

           Dans le cadre commun d’une présence continue et prolongée au sein de la notabilité de Djedda, ce sont les trajectoires différentes des entreprises familiales qui sont exposées. L’émeute qui éclata en 1858 dans la cité portuaire sert de point de départ. Son déroulement et l’enquête dont elle a fait l’objet mettent en lumière le groupe des grands négociants hadramis de Djedda et leurs connexions dans la société urbaine locale et dans une conjoncture régionale nouvelle caractérisée par l’intégration accélérée de l’économie djeddawie aux échanges mondiaux (chapitre ii). L’examen de la participation des négociants hadramis à ces échanges en période d’essor (années 1850-1870) puis de ralentissement commercial (années 1880-1890) permet de mieux mesurer l’impact de l’ouverture du canal de Suez et du développement des compagnies de navigation à vapeur sur les échanges dans la région au moment où ces échanges sont progressivement intégrés à l’échelle mondiale et confortés par la consolidation des empires (chapitre iii). Le poids économique des négociants et leurs réseaux locaux (au Hedjaz) et régionaux (en mer Rouge) faisaient de ces négociants des notables, interlocuteurs et relais indispensables du gouvernement ottoman (chapitre iii) puis chérifien (chapitre iv). L’examen d’une économie marchande conduit ainsi nécessairement à l’examen du pouvoir que leurs activités et leur contrôle du marché confèrent aux marchands vis-à-vis des institutions étatiques et du reste de la société. Un tel examen peut éclairer les moyens mis en œuvre pour manifester et entretenir leur pouvoir économique et politique, et notamment les ressources mobilisées lors des crises qui bouleversèrent régulièrement la situation politique du Hedjaz, de la révolution des Jeunes Turcs (1908) aux révoltes antisaoudiennes des années 1930.

           Le double examen du négoce et de sa dimension politique manifeste le rôle central de la famille dans la structuration des affaires et dans l’organisation de réseaux de relations aux différentes échelles de la cité portuaire, de la mer Rouge et du commerce de longue distance. Après l’exposé des échanges auxquels participent les négociants hadramis de Djedda et l’étude de leur rôle politique jusqu’au début de la période saoudienne dans les quatre premiers chapitres, c’est la famille elle-même et son intégration dans le réseau des négociants qui font l’objet du chapitre v. Comment le groupe familial s’organise-t-il et s’adapte-t-il à l’évolution des activités et à la succession des générations ? Quels sont les modes de transmission des différents éléments du patrimoine familial matériel et immatériel, et comment ces modes de transmission s’intègrent-ils au fonctionnement des deux autres institutions que sont le waqf et la šarika (chapitre v) ? Là encore, l’examen met au jour des points communs remarquables dans l’organisation des familles, mais aussi des trajectoires nettement contrastées. Ces différences contribuent tout autant que l’évolution de la conjoncture économique à expliquer la disparition progressive au sein de l’élite marchande de grandes familles hadramies du siècle précédent, le maintien d’autres et l’émergence de nouvelles familles entre les années 1930 et les années 1940 (chapitre vi).

           L’analyse de la transformation du groupe des négociants hedjazis est poursuivie dans le sixième et dernier chapitre. En une vingtaine d’années, c’est l’univers des vieilles familles marchandes, la géographie de leurs réseaux et leur poids politique qui sont entièrement transformés par les nouvelles frontières nationales, par la réorientation des échanges et par la croissance des revenus tirés de l’exploitation du pétrole. En une vingtaine d’années, les États-Unis et l’Europe de l’Ouest ont remplacé l’Inde et l’Égypte, et les Bin Lādin ont remplacé les Bā Nāja.
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            Chapitre I. Faire du commerce à Djedda en 1850
          

        

      

      
        
           La proximité du Ḥaram mecquois et la position du port dans la mer Rouge entre la Méditerranée et l’océan Indien donnaient au négoce de Djedda un caractère particulier. Les marchandises apportées par les navires indiens y étaient transbordées sur les navires sillonnant la mer Rouge et remontant pour une bonne partie jusqu’à Suez. Le port accueillait aussi un nombre croissant de pèlerins. Leur présence pendant plusieurs semaines activait les marchés de Djedda, de La Mecque et de Médine, dont la population doublait pendant plusieurs semaines. En 1860, près de 24 000 pèlerins arrivèrent à Djedda par la mer1. Le total des pèlerins réunis à Arafat avoisinait 73 000 personnes, dont 49 000 étaient venues par la voie terrestre. Si le chiffre est légèrement inférieur aux estimations des années précédentes, il permet de mesurer l’ampleur que prenait l’activité économique du port et des marchés chaque année autour du mois de ḏū al-ḥijja.

           Avec les transbordements de navire à navire et le ravitaillement en charbon de vapeurs dont le nombre allait augmenter rapidement à partir du milieu du siècle, le port de Djedda était un lieu de connexion des grandes voies maritimes avec les routes secondaires de la mer Rouge, d’une part, et avec les voies terrestres de la péninsule Arabique, d’autre part. Le déchargement des navires était d’ailleurs pris en charge par les corporations spécifiques des sambouks et des porteurs, tandis que leur chargement et leur transport à dos de dromadaires vers La Mecque et l’intérieur de la Péninsule relevaient d’une autre corporation, celle des muḫarrijūn (ceux qui exportent hors de la ville). La double administration ottomane et chérifienne du Hedjaz veillait au bon fonctionnement de cette interface : les droits de douane et les taxes constituaient les seuls revenus d’une province exemptée des impôts ordinaires qui pesaient sur le reste de l’Empire ottoman.

           L’organisation urbaine de la ville reflétait cette position intermédiaire qui est celle de la plupart des ports de la mer Rouge et de l’océan Indien. Au xixe siècle, c’est vers ces villes portuaires que se déplacèrent les centres de gravité politiques et économiques de la région, tandis que la pénétration européenne bouleversait la hiérarchie des ports dans l’océan Indien, notamment dans leurs liens avec leur arrière-pays2. À la différence d’autres ports de la mer Rouge et de l’océan Indien toutefois, Djedda ne connut pas de présence « coloniale » européenne.

           Avec quelques aménagements particuliers qui tenaient à sa position aux marges de l’Empire et à la présence des Lieux saints, le Hedjaz restait une province ottomane, soumise à la souveraineté du sultan. Le relais que constituait le port entre l’océan Indien et la mer Méditerranée, son rôle dans le système économique de la mer Rouge, et le voisinage de La Mecque encouragèrent cependant l’installation de communautés variées, dont les Européens et leurs consuls ne représentaient qu’une petite partie. Comme dans le port de Moka à l’époque moderne, la présence européenne y était visible sans être associée à une supériorité politique et commerciale, à l’époque où les grands ports de la mer Rouge (Aden, Suez, Hodeïda, Djibouti, Port-Soudan et Massaoua) passaient sous le contrôle des empires coloniaux britannique, français et italien3.

           La caractérisation insultante que les Najdis et les qabīliyyūn (ceux qui appartiennent à des tribus nobles) attachent parfois encore aux habitants du Hedjaz rappelle la constitution cosmopolite de la société hedjazie : ṭarš al-baḥr, ceux dont la mer a « éclaboussé » le rivage de la Péninsule et qu’elle a déposés sur les plages. La variété des habitants de Djedda frappait aussi les voyageurs. Le Suisse Burckhardt en arriva même à écrire que la population de la ville, comme celle de Médine et La Mecque, était composée « presque exclusivement d’étrangers », à l’exception des familles de chérifs. Parmi ces étrangers majoritaires, Burckhardt citait d’abord les gens du Hadramaout et du Yémen, une « centaine » de familles indiennes établies à Djedda, des Malais et des Omanais, des Égyptiens et des Syriens, des Maghrébins (de « Barbarie ») et des Turcs, dont il précisait qu’ils avaient adopté les mœurs arabes4.

           Depuis la visite de l’explorateur allemand Niebuhr, qui signalait en 1762 que seules les maisons des marchands sur le front de mer étaient bâties en pierre et que le reste de la ville était fait d’un « amas de chétives cabanes arabes », la physionomie urbaine de la ville au milieu du xixe siècle avait changé5. Les cabanes n’avaient pas disparu mais elles étaient progressivement repoussées hors de l’enceinte de la ville depuis le début du xixe siècle. Ce déplacement signalait le développement de l’urbanisation et la densification d’un bâti qui restait toutefois incomplet. Burckhardt signalait l’espace vide et les terrains vagues qui demeuraient à l’intérieur des murs le long de la muraille. Il mentionnait encore un quartier habité par les gens de Souakin, près de la porte de Médine mais peut-être encore à l’intérieur de la ville. Les constructions en cabanes et la réputation d’un lieu où l’on pouvait boire de l’alcool et trouver les prostituées de la ville indiquent qu’il s’agissait vraisemblablement d’une population de travailleurs pauvres immigrés, employés au port et dans les marchés comme porteurs, ou comme marins et plongeurs sur les navires6. La description que Maurice Tamisier fit des gens de Souakin qu’il observa à Djedda en 1834, et dont il soulignait l’implication dans le commerce des esclaves, laisse penser que ces cabanes abritaient aussi une population d’origine servile. À l’extérieur de l’enceinte, aux portes de Médine et de La Mecque, Burckhardt remarquait aussi les faubourgs constitués de « quelques cabanes de joncs, de roseaux et de branchages », habitées selon lui par les Bédouins et les habitants pauvres de la ville et, à la porte de La Mecque, les « nègres pèlerins » et les conducteurs de chameaux7.

           C’est dans la seconde moitié du xixe siècle, avec le dynamisme urbain dont les marchands hadramis de Djedda furent des acteurs importants, que les habitats précaires disparurent de l’espace entre les murs (chapitre iii). La périphérie orientale de la ville resta quant à elle occupée par le village « africain », situé à l’extérieur de la porte de La Mecque. Il regroupait les Bédouins (badū) sur le site d’où partaient les caravanes vers La Mecque, et là où étaient déposés les fruits et les légumes cultivés dans la région d’al-Ṭā’if (Taëf) et du wādi Fāṭima, avant que les porteurs ne les transportent vers les souks de la ville.

           Une distinction souple a pu permettre aux résidents de se regrouper autour de certaines activités commerciales et de certains quartiers, chaque communauté ayant sa propre mosquée. Mohamed El-Amrousi précise toutefois que ces quartiers n’étaient pas homogènes et qu’ils étaient tous organisés, en l’absence de grande mosquée à Djedda, autour de l’épine dorsale que constituait le bazar8. Le peu d’informations disponibles sur l’organisation urbaine de la ville ancienne de Djedda impose de travailler à partir de rares indications sur la répartition de la population. Même en recensant les indications disponibles dans les sources consulaires et les voyageurs, une répartition ethnique dans l’espace de la ville reste très difficile à voir. D’abord parce que la dénomination de chaque quartier ne reflète pas ou plus, contrairement à ce qu’avance Mohamed El-Amrousi, une composante ethnique majoritaire. Comme le prouvent les actes de la maḥkama šar‘iyya (le tribunal de la ville) qui délimitent les propriétés vendues, les mentions « Yaman » et « Šām » sont employés à Djedda comme synonymes de sud et nord et non comme les indicateurs de l’origine yéménite ou syrienne majoritaire des habitants. Si une ségrégation apparaît au cours du xixe siècle, elle relève plutôt des différences de richesses et des activités. Les maisons des grands marchands indiens, comme les maisons Nūrwālī et Jūḫdār, privilégiaient par exemple la proximité avec les artères commerciales du souk al-‘Alawī, plutôt qu’un regroupement dans le quartier indien désigné au xixe siècle comme la qaṣbat (quartier) al-Hunūd, où les habitants « indiens » avaient une zāwiya particulière qui existe encore aujourd’hui et sert de mosquée9.

           Il est cependant possible que l’invisibilité d’un regroupement ethnique concerne surtout les grands marchands, ceux sur lesquels portent les rares indications conservées dans les sources. Le cas des résidences des marchands...
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